
U 
ne gare parisienne en 2004. Thanh 
Nghiem, consultante pour le WWF, vient 
chercher un homme qu’elle considère 
comme une sommité. Il arrive de Suisse, 
dont il est originaire, même s’il a quitté 

le pays d’Heidi, la gentille orpheline, pour celui du 
plus féroce Oncle Sam. Elle imagine « un vieux bon-
homme à la barbe grisonnante ». Mathis Wackernagel, 
l’homme en question, est un chercheur respecté. Au 
début des années 1990, il a co-inventé l’« empreinte 
écologique », un indicateur de croissance qui calcule 
la surface de terre et d’eau nécessaires à une popula-
tion pour produire les ressources qu’elle consomme 
et dégrader les déchets qu’elle engendre. Une sorte 
de relevé bancaire qui indique si nous vivons dans la 
limite de notre budget écologique ou pas. Le Global 
Footprint Network, think tank qu’il a fondé en 2003, 
milite pour que cet indicateur chasse de son piédestal 
le Produit intérieur brut (PIB) auquel il reproche 
d’ignorer l’impact de l’activité humaine sur l’envi-
ronnement. Or, si tout le monde consommait à la 
manière des Américains, 5 planètes supplémentaires 
– 3 pour les Français – seraient indispensables. 
Le train se vide. Nulle sommité à l’horizon. Reste un 
homme, plutôt jeune, qui arpente le quai de la gare 
avec, pour tout bagage, un sac plastique, deux bou-
teilles d’eau et un sandwich. « C’est quand même pas 
lui ! », se dit Thanh Nghiem. Il s’agit pourtant de 
l’homme qui a propulsé l’empreinte écologique, son 
sujet de thèse de doctorat de planification urbaine (1), 
sur le devant de la scène. « Mathis était un jeune 
homme brillant, avec un don pour les chiffres (il est 
ingénieur de formation, ndlr), mais animé d’une 
passion pour l’écologie », raconte William Rees, son 
directeur de thèse, co-créateur de l’empreinte éco-
logique. « Il possède à la fois la simplicité des grands 

L’homme qui a fait comprendre aux Occidentaux qu’ils « consommaient » 
des planètes, c’est lui. L’inventeur de l’« empreinte écologique » rêve que son 
indice de croissance remplace un jour le Produit intérieur brut. Par ANNE SENGÈS 
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Il rêve de laisser
son empreinte

hommes et cette capacité à faire passer des messages 
d’une manière très ludique », assure Thanh Nghiem 
qui voue à Mathis Wackernagel, depuis cette ren-
contre, une amitié sans faille. 

Le déclic du rapport du Club de Rome
Janvier 2010. Mathis Wackernagel déambule dans ses 
bureaux d’Oakland, ville au taux de chômage élevé 
située à l’est de San Francisco. Un univers à mil-
le lieues de Bâle la bourgeoise, où il est né en 1962. 
« Quand Mathis m’a annoncé sa décision de s’installer 
en Californie (après un passage au Mexique, ndlr), 
j’ai trouvé contradictoire qu’il élise le royaume de la 
surconsommation pour y faire de l’écologie », avoue 
Marie-Christine, sa mère. « Mais la Californie est aussi 
le berceau de l’innovation et des gens riches. Il est donc 
beaucoup plus facile d’y lever des fonds », se défend l’in-
téressé. Bourreau de travail, il affiche le teint hâlé des 
gens qui rentrent de congés et admet qu’il vient tout 
juste de passer quinze jours à Hawaii, ses premières 
vacances en famille depuis la naissance de son fils, il y 
a 8 ans. L’empreinte écolo est d’ailleurs une affaire de 
famille. Susan Burns, sa femme, rencontrée en 1999 
au hasard d’une conférence, est pédégé du Global 
Footprint Network. Cette union est idéale selon la 
mère de Mathis. « Susan est une femme d’affaires, alors 
que Mathis se soucie davantage de diffuser ses idées plutôt 
que de gagner de l’argent. » 
Quand on lui demande d’où lui vient sa conscience 
verte, il cite la ferme de son grand-père où, petit, il 
trayait les vaches. Et surtout la publication en 1972 
du rapport du Club de Rome sur les limites de la 
croissance que lui montre son ingénieur de père. 
Rédigé par des chercheurs du MIT (Massachusetts 
Institute of Technology), il prédisait un épuisement 
des ressources naturelles. Le jeune Mathis prend 
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alors conscience qu’il vit dans un monde non 
durable. Adolescent, il refuse obstinément de porter 
de nouveaux vêtements. « Au point de se rendre au 
lycée à vélo affublé d’un vieux pantalon de son père », 
se souvient sa mère. Aujourd’hui, l’homme a troqué 
ses fripes contre des costumes dans lesquels il passe 
de longues journées à tenter de convaincre les diri-
geants du monde entier d’adopter l’empreinte éco-
logique comme outil d’aide à la décision stratégique 
et politique.

Vélo et Prius d’occasion
Mais Wackernagel a aussi des détracteurs. « Dire qu’un 
pays qui possède plus de capacité biologique qu’il n’en 
consomme possède davantage de chances qu’un débiteur 
écologique est beaucoup trop réducteur. Cela ne prend 
pas en compte des facteurs tels que les méthodes d’agri-
culture et le progrès technologique, affirme ainsi Nathan 
Fiala, consultant pour la Banque mondiale. Aux Etats-
Unis, si la consommation de céréales a explosé au cours 
des dernières années, la quantité de terres utilisées pour 
la production de blé a diminué de manière significative. 
Ce fait est occulté dans la méthode de calcul de l’em-
preinte écologique. »
Mathis Wackernagel n’est pourtant pas un personnage 
controversé. Ni végétarien, ni vraiment de gauche ou de 
droite. Il roule à vélo et en véhicule hybride, une Prius 
d’occasion. Pas pour se donner bonne conscience, mais 
par simple pragmatisme. Il abhorre la notion d’impé-
ratif moral, même s’il jure qu’il est nécessaire de créer 
un futur où l’on pourrait vivre avec notre seule planète 
et dénonce « la stupidité » des politiques et des éco-
nomistes qui se cachent derrière leur petit doigt. Son 
message pour les leaders du monde post-Copenhague ? 
Dans votre intérêt, il est temps d’accepter ce que les 
experts ont conclu sans jamais oser l’avouer : seul un 
sevrage du pétrole permettra de réaliser les objectifs de 
réduction énoncés dans la capitale danoise. Il continuer 
à prêcher la bonne parole en s’attaquant à une nouvelle 
cible : les étudiants des lycées internationaux dans le 
monde entier. Le Global Footprint Network compte 
les recruter en 2010 au titre de messagers. —
(1) Obtenu au Canada à l’université de British Columbia à Vancouver.
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Lily Allen, 
la schizo du 4x4
« Nous devons 
tous prendre nos 
responsabilités face à nos 
dépenses de carbone. 
Moi aussi, j’essaye de 
faire attention même si 
c’est difficile. » Difficile 
pour Lily Allen, surtout 
quand il faut résister à 
l’achat d’un Land Rover. 
« Je passe beaucoup de 
temps à la campagne 
avec mon père, alors 
j’avais vraiment besoin de 
me l’offrir », s’est justifiée 
la chanteuse anglaise. 
Avant d’ajouter : « Je 
voulais une voiture plus 
grosse que celle des 
paparazzis. »

Total contre 
les Hummer
« Les Hummer 
appartiennent au 
passé. C’est une bonne 
nouvelle », a affirmé 
Christophe de Margerie 
dans une interview au 
Journal du Dimanche. 
Et le directeur général 
de Total d’expliquer 
que son entreprise 
s’engageait dans la 
voie des « produits 
moins polluants » et des 
« énergies nouvelles ». 
Reste que l’homme n’est 
pas favorable à une taxe 
carbone pour Total. 

Eto’o enfile son 
maillot de Lion 
Samuel Eto’o n’est pas 
un Lion indomptable 
pour rien. Le footballeur 
camerounais va afficher 

son combat pour la 
biodiversité en portant 
tout au long de l’année 
2010 l’Africa Unity Kit. 
Ce maillot, réservé à 
12 équipes africaines, a 
été concocté par Puma et 
les Nations unies. 

Cate Blanchett, 
actrice solaire
Le théâtre de Cate 
Blanchett sera bientôt 
le plus écolo du monde. 
Directrice artistique de 
la troupe de Sydney, 
l’actrice va installer 
2 000 panneaux solaires 
sur le toit du bâtiment. 
De quoi réduire de 70 % 
la dépendance au réseau 
d’électricité et éviter 
l’émission de 555 tonnes 
de CO2 par an. 

Richard Branson 
et l’armée 
anti-carbone
« Certains d’entre 
nous pensent que le 
réchauffement climatique, 
c’est aussi nocif que la 
Première et la Deuxième 
Guerres mondiales 
combinées », déclarait 
récemment Richard 
Branson au magazine 
américain Time. Alors le 
patron de l’empire Virgin 
lance l’offensive avec 
le « Cabinet de guerre 
contre le carbone », un 
think tank chargé de 
dénicher la meilleure 
façon de réduire les 
émissions industrielles. 
« Si le gouvernement ne 
peut pas tenir parole, c’est 
à l’industrie de le faire », 

1962 Naissance à Bâle (Suisse)
1994 Thèse de doctorat sur l’empreinte écologique
2000 Premier rapport « Planète vivante » avec le 
WWF qui se base sur l’empreinte écologique
2001 Naissance de son fils André
2009 L’Equateur se fixe comme objectif d’annuler 
son déficit écologique d’ici à 2013 
Son geste vert Adolescent, il a fourni à son lycée 
sa première poubelle de recyclage.En
 d
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